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THE ART AND 

PICTORIAL PRESS IN CANADA >V. 

L'EMPIRE DU VIDÉO 

Bruce FERGUSON, Canada Vidéo, Ottawa, 
1980. Préface de Hsio-Yen Shih, Directri­
ce de la Galerie Nationale du Canada. 111 
pages; ill. en noir et blanc. 

Il faut mieux s'habituer à l'idée d'un 
catalogue d'exposition qui soit plus im­
portant que l'événement qu'il souligne. 
C'est de plus en plus courant. Le rôle de 
l'écrit dans la promotion de moyens d'ex­
pression d'avant-garde est prépondérant. 
Canada-Vidéo prétend renseigner sur l'art 
vidéographique, «l'expression la plus 
avancée, la plus professionnelle» de la 
jeune génération canadienne, en rébellion 
pendant les années 1970. En effet, il ren­
seigne, mais sur des rebelles bien tran­
quilles, innovateurs grâce à la technique 
mais pas tellement par le contenu. La 
participation canadienne à la Biennale de 
Venise n'a certainement pas amélioré 
notre réputation de pays morne, sans en­
vol sur le plan culturel; elle l'a tout sim­
plement accentuée. 

Et pourtant, les jeunes «ouvriers de la 
vidéographie» qui nous ont représentés à 
Venise sont loin d'être inintéressants. 
Mais on aurait pu assurer une sélection 
plus imaginative, plus juste, plus soucieu­
se du contexte et des immenses efforts 
qui se font également dans le domaine de 
l'art proprement dit. Les autres pays, et 
parmi les plus avancés, n'ont pas hésité 
à utiliser ces modes de présentation. Mais 
il n'y a rien à discuter, rien à faire quand 
le commissaire de l'exposition, Bruce 
Ferguson, écrit textuellement: «La capa­
cité des bandes à provoquer, harceler et 
enrichir politiquement le spectateur dé­
coule précisément de la place précaire 
qu'elles occupent dans la culture. L'im­
possibilité de définir les œuvres de l'ex­
position comme étant uniquement des 
œuvres d'art est un indice de leur impor­
tance et de leur force». A partir de là, les 
vérités du même ordre s'enchaînent. 
Pour ceux qui ont la foi! 

On trouvera toutefois dans le catalogue 
de bonnes biographies, des choix biblio­
graphiques qui sont utiles et de nombreu­
ses illustrations. La présentation visuelle 
est remarquable, c'est une des belles 
publications de la Galerie Nationale, avec 
des textes en anglais, français et italien. 

Andrée PARADIS 

HISTOIRE DES MÉTIERS 

Métiers d'hier et d'aujourd'hui. Paris, Ber-
ger-Levrault. 

Cette très intéressante collection sur 
les anciens métiers pratiqués par l'homme 
depuis des temps immémoriaux est diri­
gée par Bernard Clavel et Jean-Jacques 
Brisebarre. C'est l'histoire du travail de­
puis les débuts de la pratique des divers 
métiers jusqu'à nos jours. Chacun de ces 
attrayants petits volumes traite d'un mé­
tier particulier. Les textes font l'historique 
des métiers dont il est question, les tech­
niques et les outils utilisés, leur évolution 
et leur métamorphose jusqu'à nos. jours, 
sans oublier des détails charmants et pit­
toresques sur chacun de ces métiers: 
mots, gestes, chansons, ainsi que les usa­
ges et les traditions. Ces textes sont ac­
compagnés de reproductions de peintures 

et de gravures anciennes, de dessins et 
de photos. Une bibliographie apparaît à 
la fin de chaque volume. 

Six volumes, dont voici les titres, ont 
déjà paru dans cette collection: Le San-
tonnier, par Monique Cabré. Prétexte de 
Marie Mauron; Le Bûcheron, par Michel 
Picar et Julie Montagard. Prétexte de 
Maurice Toesca; La Dentellière, par Mick 
Fouriscot. Prétexte de Robert Sabatier; 
Le Sabotier, par Raymond Humbert. Pré­
texte de Françoise Xenakis; Le Maréchal-
tenant, par Catherine Vaudour et Brigitte 
Hermann. Prétexte de Bernard Clavel; Le 
Relieur, par Marie-José Lamothe. Prétexte 
de Michel Butor. 

Les prochains titres à paraître sont les 
suivants: La Sage-femme, Le Boulanger, 
Le Papetier, Le Banquier, Le Vannier, Le 
Boucher. 

Lucile OUIMET 

LES PÉRIODIQUES D'ART 

Karen McKENZIE et Mary F. WILLIAM-
SON, Éd., The Art and Pictorial Press in 
Canada: Two Centuries of Art Magazines. 
Toronto, Musée des Beaux-Arts de 
l'Ontario, 1979. 71 p.; 13 illus. 

Quiconque entreprend des recherches 
sur l'art canadien s'aperçoit vite que ses 
alliés les meilleurs sont les bibliothécaires 
de nos musées et de nos galeries d'art. 
Plus stables à leur poste que les conser­
vateurs, qui ont tendance à se remplacer 
à un rythme effarant, elles ont accumulé 
au cours des ans livres, périodiques, 
cahiers de découpures, dossiers, etc. 
Grâce aux rénovations qui, depuis dix 
ans, transfigurent nos musées, leurs an­
ciens locaux, petits et sombres, sont 
devenus confortables. Ces bibliothécaires 
s'intéressent depuis longtemps à ce qui 
s'est écrit sur nos artistes dans les divers 
journaux et périodiques parus depuis 1764 
(Gazette de Québec) et 1792 (Le Magazin 
du Québec). Il y a certes lieu de signaler 
l'importance des bibliothèques de la 
Galerie Nationale du Canada, du Musée 
des Beaux-Arts de Montréal et de celui 
de l'Ontario. Les départements d'art de la 
Bibliothèque du Toronto métropolitain et 
de la Bibliothèque Publique de Vancouver 
montrent aussi un intérêt marqué envers 
l'art canadien. Que The Art and Pictorial 
Press in Canada soit l'œuvre d'un groupe 
de ces bibliothécaires n'est donc pas 
étonnant. 

Ce recensement des périodiques cana­
diens s'intéressant aux choses de l'art, 
réalisé sous la direction de Karen McKen­
zie et Mary Williamson, arrive au bon 
moment. Depuis un peu plus de dix ans, 
les milieux universitaires du Québec et, 
à un degré moindre, ceux de l'Ontario et 
de la Colombie-Britannique, encouragent 
beaucoup la recherche sur l'art et l'archi­
tecture du Canada. S'il est facile de dres­
ser des bibliographies des livres écrits 
sur le sujet, c'est tout autre chose pour 
les articles de périodiques et de journaux. 
Jusqu'aux années 1940, le Canada ne 
comptait aucun périodique exclusivement 
dédié à l'art. D'où l'importance, pour le 
chercheur, de consulter les revues d'inté­
rêt général, les revues de lettres, les heb­
domadaires, afin de glaner ce qu'on disait 
sur nos artistes. Les 263 titres qu'ont 
colligés les six compilateurs de The Art 



and Pictorial Press in Canada constituent 
donc une liste importante, même si, à 
dessein, elle n'est pas exhaustive. On a 
en effet omis les périodiques qui ne par­
laient que rarement d'art, comme Relève, 
Montrealer, University Magazine, . . . Mais 
je ne sais pas pourquoi on a exclu les 
anciens bulletins des galeries de Toronto 
et de Vancouver, celui de la Beaverbrook 
Art Gallery, et une revue comme Canadian 
Art Investors Guide. A signaler aussi que 
des revues populaires, comme Maclean's 
(éditions anglaise et française) et Atlantic 
Insight, parlent souvent d'art, comme le 
faisaient Western Home Monthly et Cana­
dian Newstime. 

Dans l'introduction, les éditeurs décou­
pent l'évolution des périodiques en ques­
tion en trois phases. Avant 1900, il ne faut 
compter que sur les revues d'intérêt géné­
ral. Après 1900, quelques revues de let­
tres, de géographie et de musique traitent 
aussi d'art. Après 1945 (1940, année de 
fondation de Maritime Art serait une date 
plus juste), on voit enfin apparaître sur 
le marché des revues d'art spécialisées 
et de nombreuses revues d'artistes. 

Suivent d'intéressants essais histori­
ques et critiques sur les périodiques du 
Canada anglais (Mary Williamson, Sybille 
Pantazzi et Karen McKenzie), du Québec 
(Juanita Toupin), sur les magazines écrits 
par les artistes (David Buchan), sur les 
revues qui traitent d'architecture (Pamela 
Manson-Smith) et de photographie (Tiit 
Kôdar) et, enfin, sur les bulletins et jour­
naux publiés par nos musées et galeries 
d'art (Jacqueline Hunter). Les six listes 
(les titres étant classés chaque fois par 
ordre chronologique) qui forment le cœur 
de cette publication nous permettent de 
noter que l'Ontario et le Québec possè­
dent 83 pour 100 des titres, que Toronto 
a préséance sur Montréal depuis 1945-
1950, et que les revues dirigées par des 
artistes sont presque toutes de langue 
anglaise. Quant à la répartition géographi­
que, Terre-Neuve ne compte aucun titre, 
les provinces maritimes une douzaine, 
celles de l'Ouest moins de trois douzai­
nes, le Canada central s'accaparant pres­
que tout. Si l'on peut dire que toutes les 
provinces sont maintenant bien dotées en 
fait de musées et de galeries d'art, tel 
n'est pas le cas pour les périodiques, les 
éditeurs sentant toujours la nécessité de 
la proximité du marché. 

Ces listes de périodiques sont donc 
très utiles au chercheur et à l'étudiant, et 
souhaitons que nous ayons un jour un 
répertoire exhaustif à notre portée, in­
cluant même les revues universitaires. Un 
énorme problème subsiste quand même, 
celui des recensements. Les index de 
périodiques hésitent à ajouter de nou­
veaux titres car plusieurs revues n'ont 
qu'une courte durée, et trop peu de pé­
riodiques publient leur propre index. Il 
faudra donc attendre les travaux de pa­
tients compilateurs pour pouvoir utiliser 
aisément les nombreux périodiques notés 
dans The Art and Pictorial Press in 
Canada. 

Ghislain CLERMONT 

L'ÉCRITURE DE L'IMAGE 

Lucie LAMBERT et François RICARD, 
Le Prince et la ténèbre, Chez l'artiste, 
Saint-Sévère de Maskinongé, 1980. 

Sans que l'on puisse encore parler 
d'une vaste production, l'édition d'art au 
Québec produit désormais des ouvrages 
de plus en plus nombreux, avec le résul­
tat que l'on peut compter davantage de 
très belles réussites. C'est le cas de l'al­
bum intitulé Le Prince et la ténèbre, paru 
en mai 1980. Le livre comprend sept 
planches gravées en taille douce (27 x 
38,5 cm) par Lucie Lambert, et un conte 
de François Ricard. Les gravures, tirées 
à Paris, à l'Atelier Lacourière et Frélaut, 
ne sont pas des illustrations du conte, au 
contraire de ce qu'on voit habituellement: 
c'est exactement l'inverse qui s'est pro­
duit. François Ricard a inventé le conte 
à partir de la suite gravée qui offre des 
images de blocs imbriqués, comme une 
architecture géométrique, en séries de 
traits; des paysages de mer, de rivages, 
d'île, en zones ombrées, en transparen­
ces, en plans d'ondulation où jouent des 
noirs veloutés, des grisailles moelleuses. 
La dernière planche, à la pointe sèche, 
est toute en lumière, dans un fondu de 
reliefs de montagne. 

L'ordonnance des sept images a été 
décidée par l'écrivain et les épisodes de 
la courte fable qu'elles lui ont inspirée 
racontent le rêve d'un prince de contes 
entraîné sur la mer à la recherche d'un 
secret: l'océan devient la route vers la 
lumière de la nuit, après l'exploration 
d'une île mystérieuse, l'ascension malai­
sée d'une montagne, la découverte d'un 
coquillage au bruit de vagues. Le réveil 
nous projette dans le grand jour et la 
splendeur de la nature luxuriante. 

Tiré à 48 exemplaires, sur vélin cuve 
B. F. K. Rives, sous emboîtage toile de 
Pierre Ouvrard, Le Prince et la ténèbre 
est un superbe objet qui s'inscrit parmi 
les quelques excellentes réalisations de 
la jeune édition d'art québécoise. 

Jean-Pierre DUQUETTE 

JEUX D'ENCRES 

ZAO WOU-KI, Encres. Introduction d'Henri 
Michaux et dialogue avec Françoise Mar­
quet. Paris, Éditions Cercle d'Art, 1980. 
Non paginé; illus. en noir. 

«L'encre et le papier me donnent beau­
coup de lucidité pour atteindre le silence.» 
Ainsi s'exprime Zao Wou-ki à la fin d'un 
beau livre consacré à ses lavis, et qui est 
lui-même passablement silencieux: à pei­
ne une douzaine de pages de texte impri­
mées en gros caractères. 

On comprend que les éditeurs aient 
demandé un mot d'introduction à Henri 
Michaux: ses propres recherches le font 
graviter depuis toujours autour de l'encre 
et de la calligraphie, et il en parle magis­
tralement. En outre, Zao Wou-ki et lui 
paraissent très liés. 

Quant au dialogue avec Françoise 
Marquet, c'est un petit chef-d'œuvre de 
finesse et d'efficacité. En effet, sans dou­
leur ni ennui, on quitte cette lecture avec 
l'impression d'être informé non seulement 
sur une foule de petits sujets (la calligra­
phie chinoise, par exemple, la composi-

Lucie LAMBERT 
Le Prince et la ténèbre, 1980. Eau-torte. 
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tion matérielle de l'encre de Chine, l'art 
de manipuler le pinceau, etc.), mais, sur­
tout, sur l'essentiel de la démarche de 
Zao Wou-ki. Et, bien avant que l'entretien 
ne devienne verbeux, l'artiste chinois le 
clôt inopinément: «Je ne discute plus.» 

Mais l'ouvrage est avant tout une fête 
pour les yeux. Cinquante-cinq œuvres 
sont reproduites, toutes en pleine page, 
et la plupart sur la belle page, laissant 
l'autre vierge. C'est dire que le blanc joue 
beaucoup dans ce livre, comme dans les 
lavis du peintre. On observe des tensions 
significatives entres les œuvres chargées 
de signes et celles qui sont très dépouil­
lées, entre les images où des éléments 
naturels sont nettement identifiables et 
d'autres où les taches constituent un sys­
tème plus autonome. D'autre part, il est 
intéressant de rapprocher ces œuvres sur 
papier des toiles de l'artiste qu'on connaît 
mieux généralement: les lavis apparais­
sent plus libres, mais leur monochromie 
est plus rigoureuse et exigeante que 
celle, relative, des tableaux. 

Enfin, cet ensemble d'œuvres réalisées 
sur des papiers traditionnels de Chine, 
très sensibles parce qu'ils font buvard, 
donne à penser au lecteur combien le 
résultat de ce type de travail risque d'être 
décevant et que, comme l'écrit Michaux, 
«il faut être Chinois et pétri de qualités 
chinoises» pour retrouver dans ses jeux 
d'encre à la fois les rythmes de la nature 
et les siens propres. 

Gilles DAIGNEAULT 
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Us Herbes Rôties 

Le Mont-Saint-Michel. 

LA MERVEILLE DE L'OCCIDENT 

Germain BAZIN, Le Mont-Saint-Michel. 
New-York, Hacker Art Books, 1978. 430 
pages; 72 planches photographiques en 
phototypie. 

Les Éditions Auguste Picard de Paris 
avaient publié, en 1935, un ouvrage de 
Germain Bazin sur le Mont-Saint-Michel. 
Ce travail venait réviser et compléter les 
deux volumes de 771 pages de Paul Gout, 
datant de 1910. L'élément nouveau — le 
principal motif de cette réédition •—, le 
plus important dans l'archéologie mon-
toise, est le dégagement et la restaura­
tion de Notre-Dame-sous-Terre, une égli­
se conventuelle ayant été, au 10e siècle, 
une sorte de chapelle-reliquaire. 

Les chapitres consacrés en avant-pro­
pos aux nouveaux aperçus de l'histoire et 
de l'archéologie depuis la première édi­
tion traitent de l'abbaye, en partie roma-
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ne et en partie gothique, construite en 
granit sur trois niveaux, et dont les princi­
pales bâtisses datent des 12» et 13e siè­
cles; il y est aussi question des fortifica­
tions, de la restauration et de la sauve­
garde de la Merveille de l'Occident. 

La première partie, qui est une intro­
duction, raconte la légende de saint 
Michel et rappelle le culte qui lui était 
rendu. Le Mont-Saint-Michel, qui a subi 
un millénaire de bouleversements, vit le 
jour en 709 à la suite d'une apparition de 
l'Archange à saint Aubert, évêque 
d'Avranches. Autbert, pendant son som­
meil, reçut l'ordre de construire au som­
met du Mont-Tombe un édifice en l'hon­
neur de l'Archange afin que son culte soit 
célébré en plein centre de la mer, ce qui 
est proprement extraordinaire, puisque 
Aubert devait bâtir là où un taureau se 
trouvait retenu et lié — le circuit foulé par 
les pieds de l'animal désignerait l'éten­
due du lieu où la chapelle serait édifiée 
— alors qu'à cette époque le Mont-Tombe 
s'élevait en pleine forêt. 

Les trois autres divisions du colossal 
ouvrage de G. Bazin sont consacrées à 
l'histoire monumentale de l'édifice, à sa 
restauration, à sa description archéolo­
gique et à l'étude des quatre formes d'ar­
chitecture: romane, gothique, gothique 
flamboyant et militaire, qui ont présidé 
à l'érection du Mont-Saint-Michel. Le 
texte, précis et dense, est accompagné de 
notes et d'appendices, de coupes et de 
plans inédits, de dessins au trait et d'un 
recueil de planches photographiques en 
phototypie datant de 1931. 

Le souci de l'auteur de pousser si loin 
ses recherches et de les commenter, 
l'amour, le respect et, surtout, la passion 
qu'il manifeste depuis des années pour 
l'histoire, l'archéologie et, principalement, 
pour la cité médiévale, sont les lignes 
directrices de cette œuvre, qui rend assu­
rément au Moyen âge français un très 
grand hommage. 

Isabelle LELARGE 

L'ART EN LIBERTÉ 

François CHARRON, Peinture automatis­
te, Montréal, Les Herbes rouges, 1979. 
133 p. Le Temps échappé des yeux, dans 
Les Herbes rouges, N° 75-76 (Novembre 
1979), 58 p. 

Par crainte de trahir, de faire mentir ou 
(ce qui serait encore plus grave) de faire 
taire cette joie mesquine qu'attend qui­
conque lira Peinture automatiste de Fran­
çois Charron, je viserai (aussi maladroi­
tement que possible) ses notes sur l'ex­
périence de la peinture qu'il intitule Le 
temps échappé des yeux. 

«La peinture est l'aventure d'un code 
qui s'est égaré sur la mer» (p. 50). Le 
peintre (nous pourrions aussi bien parler 
de l'homme de science ou d'autres théo­
riciens) est celui qui voit combien notre 
réalité — l'ordre dans lequel nous conce­
vons le monde — est liée à une certaine 
perspective qui a la force d'une seconde 
nature. Le peintre est celui qui reconnaît 
que l'invention d'une perspective origi­
nale entraînera une tout autre réalité et, 
de plus, qu'il y a une infinité de perspec­
tives possibles. C'est donc dire que notre 
perspective habituelle, avec sa force 
d'une Nature, nous emprisonne, nous 

situe dans un cadre épouvantablement 
étroit — celui que Charron appelle le 
père, la Raison, l'institution, le Devoir, la 
Morale, . . . «Il s'agit maintenant de savoir 
si oui ou non nous pouvons sortir de ce 
monde sacré et consacré de la Raison, du 
Devoir, de la Morale, être ces femmes et 
ces hommes incompatibles, insoumis, in­
commodants, . . .» (p. 26). Il faut prendre 
le large, se situer à l'extérieur de cet or­
dre, de cette perspective, de ce langage. 

Vus de l'extérieur, le peintre les aper­
cevra pour ce qu'ils sont — des a priori. 
Mais nous ne voyons quelque chose que 
s'il y a un arrière-plan, c'est-à-dire que 
l'artiste-peintre devra inventer un nou­
veau langage, une nouvelle perspective 
qui lui fera découvrir une réalité nouvelle. 
C'est dire que cette nouvelle perspective 
crée ses propres objets d'expérience; elle 
vise une cible qui n'est pas encore là 
mais qui se concrétisera et se réalisera 
graduellement, donnant l'effet de peupler 
un monde nouveau. Pour ce faire, le pein­
tre (l'homme de science) se désintéresse­
ra des définitions traditionnelles de la 
réalité afin de pouvoir jouer librement au 
comme si, comme si le réel était fictif, et 
le fictif devenait littéralement vrai. La 
peinture en devenant ainsi «une méta­
phore échevelée» provoque des univers 
inattendus, des libertés sans image, sans 
mémoire. 

Serge-J. MORIN 

ART ET NATURE 

Marie-Madeleine MARTINET, Art et Nature 
en Grande-Bretagne au XVIII» siècle — 
De l'harmonie classique au pittoresque du 
premier romantisme 17e et 18» siècles. 
Paris, Les Éditions Aubier-Montaigne, 
1980. 268 pages. 

Le livre comprend deux parties d'iné­
gale longueur: une introduction (p. 5-60) 
limpide et substantielle, fort instructive et 
solidement charpentée, puis une antho­
logie (p. 61-275) de textes et de traduc­
tions qui servent d'appui et de complé­
ment à l'exposé liminaire. Suit une biblio­
graphie (p. 277-283) abondante et bien 
dressée, où figurent auteurs et critiques. 
La table des matières (p. 284-286), analy­
tique et détaillée, révèle le plan suivi par 
l'auteur dans sa présentation des textes 
et fait ressortir l'ordre chronologique dans 
lequel ceux-ci sont cités et traduits, de 
1688 à 1805. 

Quel dommage cependant que le volu­
me ne possède point un index des noms 
propres! Ils sont si nombreux que l'index 
ne manquerait pas d'en faciliter la con­
sultation à loisir, une fois la lecture du 
livre terminée. En revanche, Marie-Made­
leine Martinet ne fait aucune référence 
au seize textes de l'Anthologie, qui en 
contient vingt-neuf, traduits par elle de 
main de maître. Bien plus, elle a superbe­
ment rendu en français plus d'un passage 
de prose, voire des poèmes anglais, dans 
l'Introduction aussi bien que dans ses 
notes de l'Introduction (p. 56-60). 

Le lecteur ne manquera pas de goûter 
aussi les traductions du XVIIIe siècle, par 
exemple, celles de Diderot et de Con-
dillac, du baron d'Holbach et de Hendrik 
Jansen, de l'abbé des François et du duc 
de Nivernois. Parmi les vingt-deux au­
teurs, dont les textes anglais sont accom­
pagnés de la traduction française en 



regard, mentionnons les plus connus: 
Joseph Addison, Jonathan Richardson, 
William Hogarth, Horace Walpole, sir 
Joshua Reynolds, Edmund Burke et Tho­
mas Gainsborough. Chaque auteur, avec 
son apport propre, est présenté de façon 
pertinente et succincte tout au début du 
texte qu'il a écrit. 

Fait singulier, l'Introduction contient 
une foule de noms peut-être encore même 
plus prestigieux que ceux qui figurent 
dans l'Anthologie. Marie-Madeleine Mar­
tinet s'est habilement servie des témoi­
gnages de ces derniers pour inciter le 
lecteur, semble-t-il, à lire les textes qui 
suivent. Ainsi elle cite et traduit des tex­
tes de sir William Temple, de John Locke 
et de Robert Boyle, qui appartiennent au 
XVII» siècle; elle multiplie les citations 
de poètes tels que Pope, Milton, Spenser, 
James Thomson, Thomas Gray et William 
Wordsworth ou d'essayistes et de pen­
seurs tels que Berkeley, David Hume, 
Adam Smith et Thomas Reid. Sans parler 
des jardiniers paysagistes, des frères 
Adam, de Capability Brown, de Spence, de 
Charles Avison, de Philip Southcote et de 
Gilbert West. 

On le voit par ce qui précède, l'esthé­
tique du XVIII» siècle en Grande-Bretagne 
repose sur la vision de la Nature par les 
artistes et les poètes, les critiques et les 
essayistes, puis sur la théorie artistique 
exprimée par des gens de métier, enfin 
par la réflexion des penseurs anglais que 
je viens de nommer. Si le mot Nature est 
pris dans l'acception restreinte de jardin 
et de paysage — «Toute la nature est 
Jardin», selon Horace Walpole —, si le 
mot Art, en revanche, est entendu au sens 
large d'effet et d'image de l'esprit, il ne 
reste pas moins vrai que Hogarth et 
Reynolds, Gainsborough et Richardson 
entretiennent des vues particulières sur 
l'Art et la Nature. Il s'ensuit que ce livre 
fourmille d'aperçus, d'idées et de thèmes 
d'un haut intérêt, comme ceux de l'accord 
entre le paysage et l'âme, de la perspec­
tive, de la ligne de beauté et de la ligne 
de grâce, de l'horizon, des jardins et des 
parcs, de la lumière, du jeu de l'atmo­
sphère et des couleurs. On peut tenir 
cette étude, intéressante et instructive, 
étoffée et limpide, pour une excellente 
introduction à un immense sujet: les rela­
tions entre l'Art et la Nature en Grande-
Bretagne au siècle des Lumières. Ce der­
nier, loin d'être mort, est toujours vivant. 
Il peut même apprendre encore beaucoup 
au XX» siècle. 

Maurice LEBEL 

LA CARICATURE AU NORD DES 
GRANDS LACS 

The Hecklers. Peter DESBARATS et Terry 
MOSHER, A History of Canadian Political 
Cartooning and A Cartoonists' History of 
Canada, McClelland and Stewart Ltd., 
Toronto, 1976. 256 p. 

Depuis la parution de A Caricature 
History of Canadian Politics, en 1886, il 
n'y avait pas eu d'écrit majeur sur la cari­
cature politique canadienne. C'est chose 
faite aujourd'hui avec l'ouvrage que nous 
offre Terry Mosher (Aislin), le caricaturiste 
du quotidien montréalais The Gazette. 
The Hecklers, dont le titre pourrait être 
traduit par Les Provocateurs, a nécessité 
un travail monstrueux: sept années de 
préparation, cinq collaborateurs, une sé­

lection de 500 caricatures choisies à par­
tir d'un inventaire initial de plus de 
800.000 dessins. Ce livre s'avère le digne 
successeur de l'ouvrage du pionnier Ben-
gough. Plus encore, il prend place parmi 
les meilleures publications faites dans ce 
domaine au niveau international. 

The Hecklers est un essai raisonné sur 
les caricaturistes de l'Amérique septen­
trionale, essai doublé d'une histoire du 
Canada en images. C'est dire qu'il n'est 
pas destiné aux seuls spécialistes. C'est 
dire aussi combien la caricature, dont les 
débuts ici coïncident avec les premiers 
pas de la nation, est intimement liée aux 
grands mouvements qui ont scandé l'his­
toire politique canadienne. 

Un tel livre se devait d'être un livre 
d'images. Elles y sont prépondérantes. 
Mieux, au lieu de se voir ravalées au 
sempiternel rôle d'illustrations, elles 
s'agencent, dans un esprit très didacti­
que, de façon à exprimer d'elles-mêmes 
la constance étonnante de certains pro­
blèmes politiques et sociaux et, par là, 
les traits distinctifs de l'histoire de la 
Confédération: rivalité entre Anglophones 
et Francophones, omniprésence des États-
Unis, diversité politique recoupant la dis­
parité géographique. 

Le commentaire, rédigé par Peter Des-
barats, coauteur et descendant d'une fa­
mille d'imprimeurs montréalais, est em­
preint de ce caractère haut en couleur dû 
à la nature même du sujet. En effet, il 
n'est pas étonnant que la jeunesse de ce 
pays ait produit des gouvernants qui se 
soient en général peu souciés de l'éti­
quette et parfois même de l'éthique poli­
tique, et que, par contrecoup, les carica­
turistes aifent laissé libre cours à une 
verve dénuée de toute retenue. Pourtant, 
bien plus qu'à cet atavisme, c'est surtout 
au point de vue adopté que le texte doit 
sa vivacité toute télévisuelle. Parce qu'il 
est lui-même un artisan de la caricature, 
c'est à partir de la sensibilité et des prises 
de position des caricaturistes qu'Aislin 
choisit d'envisager histoire et politique. 

De fait, à l'inverse de leurs confrères 
des États-Unis, les provocateurs cana­
diens tiennent beaucoup à leur origina­
lité esthétique. Cette véritable sensibilité 
d'auteur est accentuée par le fait bicultu-
raliste qui se ressent jusque dans les 
traditions picturales. De plus, on est en 
droit de se demander si, au Canada parti­
culièrement, dans la valse syncopée qui 
leur fait traverser l'histoire, hommes poli­
tiques et caricaturistes ne contribuent pas 
mutuellement à leurs renommées respec­
tives. Bengough a immortalisé John 
MacDonald, La Palme, Duplessis, et 
Macpherson n'aurait rien été sans un 
Diefenbaker providentiel. En concluant, 
avec sarcasme, que le caricaturiste ex­
prime l'opinion commune de l'habitué des 
tavernes, Aislin souligne adroitement la 
position privilégiée de l'artiste entre les 
gouvernants et le peuple, position média­
ne qui est l'essence même de la satire. 

Il faut louer la prestance intellectuelle 
de cet ouvrage de référence dans lequel 
l'exposé des thèmes récurrents de la 
caricature canadienne côtoie une appro­
che personnalisée des diverses écoles, 
tout en restituant l'authenticité des confi­
dences d'atelier et un peu de ce charme 
discret des bibliothèques des quatre 
coins du pays. 

Serge JONGUÉ 

IK^f t th . 

A LA GLOIRE DU DESSIN D'HERGÉ 

Michel BAUDSON, HERGÉ, Pierre STER-
CKX, Henri van LIER, Le Musée Imagi­
naire de Tintin, Bruxelles, Société des 
Expositions du Palais des Beaux-Arts de 
Bruxelles, avec autorisation des Éditions 
Casterman, 1979. 

Ce n'est pas un catalogue d'exposition 
à proprement parler, mais un album dédié 
à Hergé et à son œuvre à l'occasion d'une 
exposition itinérante organisée à l'occa­
sion du Cinquentenaire de Tintin et de 
son créateur1. Qu'une remarquable aven­
ture de la bande dessinée ait désormais 
sa place au Musée n'a rien d'étonnant 
puisqu'elle appartient d'emblée à une 
nouvelle image de la culture plus ouver­
te, plus accueillante aux différentes for­
mes d'expression. Michel Baudson rap­
pelle qu'il n'était pas question d'exposer 
Tintin puisqu'«une bande dessinée est 
une lecture». Le «tout plat et à chaque 
fois instantané» ne s'expose pas. Quel­
ques planches originales, travail prépara­
toire, oui, à la rigueur. Mais Tintin, selon 
Michel Baudson, est un «héros culture». 
C'est ce qui le distingue de plusieurs 
héros de la bande dessinée. «Il ne peut 
pas se passer du vécu et des objets des 
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LE MUSÉE 
IMAGINAIRE 
DE TINTIN 

autres. A travers toutes ses aventures, il 
se crée un musée imaginaire — celui qui 
devient le prétexte à une exposition.» 
Hergé explique également la naissance 
d'une aventure de Tintin. Pour lui, créer 
une bande dessinée, c'est avant tout 
raconter une histoire. D'où la nécessité 
d'un scénario, d'un découpage et d'un 
talent immense pour simplifier, ramener à 
l'essentiel; d'où la façon de procéder 
avec le calque et la phase importante du 
décalquage. Et puis de tous les passages 
qui suivent, le dessin à l'encre de Chine, 
le coloriage, les dialogues définitifs, avant 
d'en arriver à l'impression. 

Si l'on n'était pas convaincu du talent 
de dessinateur d'Hergé, il faudrait à tout 
prix lire l'essai de Pierre Sterckx, Tintin, 
trait pour trait, qui explore à fond les rap­
ports d'une technique bien assimilée et 
d'une vision archipersonnelle. Il est juste 
qu'en général les textes critiques sur Tin­
tin visent surtout l'idéologie, les conte­
nus de l'image et ignorent la qualité du 
dessin, sa force, sa pureté. Sterckx n'hé­
site pas, quant à lui, à faire des rappels 
d'Ingres, de Holbein, de Mondrian au su­
jet d'Hergé. Enfin, l'essai de Van Lier porte 
sur la vie du personnage et sur les exi­
gences qu'il impose à son auteur même. 
Tintin, le héros universel qui a réussi à 
capter les adolescents de tout âge, dans 
tous les pays et dans toutes les langues, a 
naturellement compris qu'il avait des 
droits! L'exposition parlait clairement de 
son droit à la jouissance de l'œuvre d'art. 

1. Cette exposition a été présentée, en 1979 et en 
1980, à Bruxelles, Bordeaux et Paris. A Montréal, 
elle fut tenue au Musée des Beaux-Arts, du 
19 juin au 24 août dernier. 

Andrée PARADIS 

UNE MERVEILLEUSE ALCHIMIE 

Robert MARTEAU, L'Oeil ouvert. Montréal, 
Éditions Quinze (Coll. Prose entière), 
1980. 168 pages. 

En lisant le livre de Robert Marteau, 
L'Oeil ouvert, on ne manque pas de se 

dire qu'il se produit une merveilleuse al­
chimie quand le regard et la plume de 
Marteau croisent une œuvre d'art. 

Des Célébrations aux Promenades, les 
Éditions Quinze ont heureusement réuni 
sous le titre de L'Oeil ouvert un certain 
nombre de chroniques que Robert Mar­
teau a fait paraître pour la plupart au jour­
nal Le Jour en 1974. Ces chroniques sont 
consacrées, pour les Célébrations, à 
Bellefleur, Daudelin, Giguère, Jérôme, 
Lemieux, Riopelle, Toupin, Tremblay, et 
pour les Promenades, à quelques exposi­
tions qui ont eu lieu à Montréal de 1973 à 
1975. Ces textes n'ont pas vieilli. Et pour 
cause! 

Dans sa présentation du livre, François 
Hébert, codirecteur de la Collection, ap­
pelle l'ouvrage une fête des yeux. Parler 
de fête, c'est déjà initier le lecteur au 
plaisir de lire L'Oeil ouvert. En guise 
d'avertissement, l'éditeur nous prévient 
que ces chroniques ne sauraient consti­
tuer un tableau exhaustif ou définitif de 
l'art d'ici. Bien sûr. Ce n'est pas là d'ail­
leurs ce que cherche à livrer l'auteur. 

Néanmoins, de la lecture comprehen­
sive que Marteau propose de chacune des 
œuvres qu'il regarde, il se dégage une 
explication ou une signification globale. 
Ainsi Marteau voit chaque œuvre et 
chaque artiste dans ce qu'ils ont d'uni­
que, de particulier, mais en même temps 
de solidaire à un ensemble. Dans ces tex­
tes admirables, l'art et la vie se joignent 
en une splendide osmose. Et le regard du 
poète qu'est Robert Marteau transcende 
celui du critique. 

Écoutez Robert Marteau parler de 
Bellefleur: «De quelques feuilles, il ne fait 
point un sage bouquet: il le restitue aux 
sèves et aux vents, au passage des pluies, 
des gelures, des rayons ainsi qu'aux re­
gards qui ne les ont jamais regardées.» 
Ou encore de Giguère: «Ce qui l'émeut, 
c'est ce qui meut le monde. Pour cette 
même raison, ce sont les arts magiques 
qui le fascinent: peintures rupestres, sculp­
tures d'Afrique. Voir ces images, toucher 
ces objets, c'est se brancher sur le feu 
primordial, qui a sa source ailleurs, au 
plus profond de nous, là où le chant avec 
le sang a son origine.» De Riopelle: «Je 
ne vois pas une toile: Je vois construire 
un monde par combats et explosions.» Ou 
encore à propos du visage chez Robert 
Nadon: «. . . le visage est à la fois miroir 
et image, et à l'autre le mystère ouvert 
que rien n'épuisera même si la mort le 
détruit. En fait, c'est une façon de rappe­
ler, de réaffirmer que la peinture d'Occi­
dent tient toute dans cet espace, lieu du 
regard.» 

Heureuses formules de poète! Est-il 
besoin alors d'être exhaustif? Ne l'est-on 
pas déjà? L'Oeil de Robert Marteau, tout 
comme celui de Claudel, écoute et voit. 
D'une voyance subtile dans laquelle le 
temps est aboli sans que ne le soit l'his­
toire. L'œuvre, qu'elle soit peinture, sculp­
ture ou gravure, devient dans sa trans­
cription le lieu intime de la permanence 
de l'artiste. De son éternité. 

Lire Robert Marteau, c'est une invita­
tion à le relire. A revoir les Lemieux, les 
Toupins, les Jérômes, les Nadeaus avec 
un œil ouvert, neuf, renouvelé à chaque 
fois. Les Célébrations et les Promenades 
sont vraiment une fête de l'œil à laquelle 
on se réjouit d'être convié et d'y revenir. 

Pierre-Ivan LAROCHE 

PUBLICATIONS REÇUES 

Gérald-E. AUCOIN, L'Oiseau et la vérité 
et autres contes des pêcheurs acadiens 
de l'île du Cap-Breton. Montréal, Éditions 
Quinze, 1980. 226 pages; illus. en noir. 

Francine DERY, Un Train bulgare. Saint-
Lambert, Les Editions du Noroît, 1980. 
88 pages; illus. en noir en en coul. 

Denise DESAUTELS, La Promeneuse et 
l'oiseau. Saint-Lambert, Les Éditions du 
Noroît, 1980. 88 pages. 

Christiane DUCHESNE, L'Enfant de la 
maison folle. Montréal, Les Éditions La 
Maison folle, 1980. 32 pages; illus. en 
coul. 

Etudes Françaises. Numéro 16/2, Paul-
Marie Lapointe. Les Presses de l'Univer­
sité de Montréal, 1980. 105 pages; illus. 
en noir. 

Elda FEZZI, Renoir. Paris, Les Petits 
Classiques de l'Art-Flammarion, 1980. 81 
pages; 80 illus. en coul. 

Fossile. Bruxelles, 1980. 48 pages; illus. 
en coul. 

Répertoire des Établissements muséo­
logiques du Québec, 1980. Ministère des 
Affaires Culturelles — Directions des mu­
sées privés et des centres d'exposition. 
66 pages; illus. en noir. 

Gilbert TARRAB, Le Sens de l'événe­
ment. Montréal, Les Éditions Nouvelle 
Optique (Collection Matériaux), 1980. 176 
pages. 

CATALOGUES D'EXPOSITION 

Artistes américains contemporains. 
Montréal, Musée d'Art Contemporain, 
1978. 30 pages; illus. en noir. 

Yannis Bouteas. Limoges, Éditions de 
l'A.R.S.I.C., 1980. 24 pages; illus. en noir. 

Julian Casado. Madrid, Galeria Kreisler 
Dos, 1980. 16 pages; illus. en noir et en 
coul. 

Damian — Projets de San Francisco. 
Paris, Centre Georges-Pompidou, 1980. 
46 pages; illus. en noir et en coul. 

Alan Davie. New-York, Galerie Gimpel 
& Weitzenhoffer, 1980. 12 pages; illus. en 
coul. 

Dutch Art and Architecture To-day. 
Amsterdam, 1980. 42 pages; illus. en noir. 

Early Art and Artifacts of the Eskimo IV. 
Toronto, The Inuit Gallery of Eskimo Art, 
1980. 16 pages; illus. en noir. 

Valie Export et Ulrike Rosenbach. Ams­
terdam, Musée Stedelijk, 1980. 32 pages; 
illus. en noir. 

Ivanhoë Fortier, Inter-modulaires. Mont­
réal, Musée d'Art Contemporain, 1980. 
23 pages; illus. en noir et en coul. 

Roland Jung. Zurich, Eco-Verlag, 1980. 
81 pages; illus. en noir. 

Kurt Kranz. Toronto, The Pollock Gal­
lery Limited, 1980. 12 pages; illus. en noir. 

Œuvres futuristes du Musée d'Art Mo­
derne de New-York. Paris, Centre Georges-
Pompidou, 1980. 46 pages; illus. en noir. 

Prairie Suite. Saskatoon, Galerie Shoe­
string, 1979. 40 pages; illus. en noir et en 
coul. 

Edward B. Pulford. Sackville, Université 
de Mount-Allison (Galerie d'art Owens), 
1980. 20 pages; illus. en sépia et en coul. 

Saskatchewan Paper. Regina, Univer­
sité de Regina (Galerie d'art Norman Mac­
Kenzie), 1980. 32 pages; illus. en noir. 

Anastasia Seremetis, Paper Assembla­
ges. Montréal, Consulat Général de Grèce. 

Tissus coptes. Musée d'Angers, 1980. 
88 pages; illus. en noir et en coul. 
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